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  Avant-propos
 Témoigner, alerter et
 proposer





  D’aussi loin que je me souvienne, je suis allée à la découverte du monde et à la rencontre des autres sans être entravée par les rôles sociaux de genre. Petite fille, j’aurais préféré être un garçon, tout simplement parce qu’il me ­semblait que leur vie était plus intense et leur liberté, plus vaste. Puis cela m’a passé, être une fille ­m’allait bien, il suffisait d’être une fille indépendante et de m’inventer moi-même. J’étais donc une fille à ma façon, et je vivais beaucoup en pensées – rêvant d’aventures, d’autonomie, et d’infini. Quelques années plus tard, c’est avec la plus grande ­évidence que je me suis engagée dans le mouvement féministe, pour garantir ma liberté et celles des autres femmes. Quant à mon orientation sexuelle, elle ne m’a ni étonnée, ni dérangée. Après un flirt ou deux avec des hommes pour essayer et « être sure », c’était devenu une évidence : ce serait comme ça et puis c’est tout.




  Si je me suis engagée tôt en féminisme, alors que j’avais vingt ans à peine, j’ai rejoint le combat pour les droits des personnes homosexuelles lorsque j’approchais la quarantaine. Je n’avais jamais eu à subir ni rejet, ni discrimination lesbophobe, que ce soit dans ma famille ou ailleurs, mais la société tout entière « transpirait » la norme hétérosexuelle, et nombreux étaient les préjugés, les fantasmes et les condamnations. C’en était trop.




  Au final, par mon parcours de vie, j’ai donc milité dans deux des grands mouvements de libération des XXe et XXIe siècles : depuis 1979 dans le mouvement féministe et de 1997 à 2012 dans le mouvement de libération homosexuelle où j’ai exercé tour à tour les fonctions de présidente de SOS homophobie et du Centre LGBT Paris-Île-de-France. Nous sommes bien peu de féministes à avoir exercé des responsabilités dans le mouvement LGBT. Cela me semble être une expérience politique suffisamment originale et signifiante pour être racontée. Cela me donne aussi, sans doute, une position d’observation et d’analyse particulière et, peut-être, une responsabilité singulière. J’ai donc écrit ce texte pour témoigner, mais aussi pour alerter et proposer.




  Car mes observations – qui se fondent sur mon vécu et sur l’histoire de ces deux grands mouvements sociaux – seront peut-être utiles pour l’avenir. Je n’ai pas cherché à écrire une histoire du féminisme, ou du mouvement LGBT – ce n’est pas mon propos. Je me situe très clairement en « praticienne », actrice de ces mouvements, témoin de leurs évolutions. Certes, mes observations revêtent forcément une dimension « patrimoniale », en rappelant aux générations de militantes et de militants d’aujourd’hui ce qu’ont été nos luttes, mais elles visent aussi à alerter.




  Les deux mouvements se sont éloignés l’un de l’autre et ils sont désormais influencés par les mêmes idéologies relativistes et identitaires. Au-delà de leurs cas particuliers, la question que pose l’évolution de ces deux mouvements est aussi celle de bien d’autres luttes. En cela, ils sont exemplaires. Traversés par des courants de pensée de plus en plus radicaux, identitaires, relativistes, indigénistes, racialistes, marqués par des formes d’action outrancières, aggressives, voire violentes et ostracisantes, les mouvements d’émancipation (et, au-delà, tous les espaces d’émancipation – comme le sont par exemple les universités) n’ont pas le choix, à mon sens : soit ils trouvent les moyens de résister à ces influences, soit ils seront fracturés, divisés, séparés. Tel est l’enjeu, aujourd’hui.




  J’entends témoigner de ce que furent deux grands mouvements sociaux – le mouvement féministe et le mou­vement homosexuel – qui ont structuré les luttes pour ­l’égalité des droits au XXe siècle et qui continuent à être importants de nos jours. Je veux témoigner de leurs réalités d’alors et de leurs évolutions ; témoigner de cette histoire riche et essentielle, pour que les jeunes générations de militantes et de militants portent cette connaissance dans leurs actions.




  Alerter, aussi. Car le sigle LGBT lui-même me semble n’être plus qu’une imposture, puisque les ­lesbiennes en sont désormais politiquement absentes et qu’il existe parfois dans ce mouvement une violence misogyne qui ne le caractérise pas, bien entendu, mais qui le traverse. ­Alerter, car dans le mouvement féministe, les « relativistes » éclipsent désormais les « universalistes » – une évolution qui s’accompagne de clivages et de violences, devenus inhérents à ce mouvement. Alerter, car d’une façon générale, comme je l’ai déjà dit, les deux mouvements sont aujourd’hui pris dans la tourmente des croisades identitaire, indigéniste et anticolonialiste, de l’intersectionnalité à l’américaine, et des ­courants woke et de cancel culture. Ils semblent comme enlisés, coincés dans des impasses. Tous deux sont aux prises avec les mêmes forces, qui altèrent leur politique. Il est donc indispensable de dénoncer l’emprise de ceux qui servent d’autres intérêts et qui instrumentalisent le mouvement LGBT et le mouvement féministe. Avec l’espoir, peut-être, qu’ils pourront s’en libérer un jour.




  Enfin, il me fallait finir ce livre par un ensemble de propositions, car si les constats que je dresse ici peuvent être parfois alarmants, rien n’est jamais figé et il faut continuer à agir. Je souhaite donc contribuer, avec mon histoire et de là où je suis, à la réflexion sur l’avenir de nos mouvements sociaux d’émancipation.




  — Christine Le Doaré




  Les évolutions du féminisme
 français





  Mon grand-père maternel, ouvrier à l’arsenal de Brest, était communiste et cégétiste. Ma mère avait suivi la même voie et militait activement au PCF. C’est dire si les Fêtes de l’Huma, les bouquets de fleurs à Jean Ferrat après son tour de chant, ont fait partie de mon enfance !




  Premiers engagements




  Logiquement, donc, j’ai rejoint à l’adolescence les ­Jeunesses communistes. À l’époque, les questions de libération homosexuelle et d’émancipation des femmes n’étaient pas à la mode – c’était donc assez compliqué pour moi de trouver ma place, sans compter que, déjà, j’étais rebelle à tout endoctrinement idéologique. Après le baccalauréat, le groupe d’amies et d’amis que je fréquentais, à Nantes, militait à la Ligue communiste révolutionnaire (LCR). Je trouvais nos discussions enrichissantes mais je restais en retrait – il m’était difficile d’entrer corps et âme dans un moule idéologique qui supposait tout de même d’abandonner une partie de son esprit critique. Je me suis sentie plus à l’aise dans les mouvements sociaux et dans les associations. Vers vingt ans, je me suis approchée du mouvement des femmes, tout d’abord à Nantes car les militantes de la LCR, comme partout, pratiquaient une stratégie d’entrisme politique – je m’interrogeais d’ailleurs sur cette volonté de militer dans un mouvement pour d’autres objectifs que les siens.




  Je ne m’étais pas engagée dans des études supérieures, à l’époque la crise n’était pas encore passée par là et la pression sociale était moins forte pour inciter les gens à ­optimiser et finaliser sans tarder leur parcours. Aussi n’était-il pas rare de passer quelques années à vivre et expérimenter des choix de vie. Les militants que je fréquentais à Nantes s’engagaient dans des formations manuelles pour se rapprocher des mouvements ouvriers. La plupart avaient déjà achevé leurs études supérieures. Pour les plus jeunes d’entre nous, dont je faisais partie, ces expérimentations étaient plus risquées car les formations de soudeur et de tourneur-fraiseur que je suivais alors n’allaient évidemment pas déboucher sur des emplois : on n’embauchait pas de femmes soudeuses aux Chantiers de l’Atlantique !




  Après quelque temps j’eus l’impression de tourner en rond et d’étouffer, le chagrin de la rupture d’avec mon premier amour me décida à tout quitter et partir vivre à l’étranger. Je lisais un roman dont l’intrigue se passait à Londres et décidai de m’y rendre. Sans aucun doute, la meilleure décision de toute ma vie ! Sans argent, sans connaître personne, j’ai vécu de petits jobs jusqu’à ce que je trouve un emploi plus stable dans une librairie. Je me souviens du sentiment d’immense liberté qui m’habitait, j’arpentais la ville jour et nuit telle un terrain de découvertes infinies, j'écumais les boîtes de jazz, les docks, les parcs, et tous les lieux culturels avec avidité.




  À Londres, où je vécus dans des maisons où ne résidaient que des femmes féministes, je découvris la militance anglo-saxonne. Il se dégageait de la maison des femmes de Londres et des nombreux groupes féministes et lesbiens une phénoménale énergie créatrice. Je découvrais nombre d’auteures féministes et assumais la dimension polititique de mon orientation sexuelle.




  C’est en rentrant en France, en 1982, que j’entrepris des études de droit. Avec mon amie australienne de l’époque, nous avons immédiatement pris contact avec la Maison des femmes de Paris (MDF)1, alors située cité Prost dans le XIe arrondissement. Nous avons également rejoint un groupe de lesbiennes féministes qui s’intitulait Mouvement d’information et d’expression des lesbiennes (MIEL)2. Je fus l’une des représentantes du MIEL au ­collectif de ­gestion de la Maison des femmes et je me souviens des discussions animées et parfois tendues entre les différentes tendances du mouvement – mais nous réussissions malgré tout à discuter sans trop d’invectives et de déchirements et nous parvenions à dégager des consensus qui nous permettaient d’œuvrer dans l’intérêt de la Maison des femmes et de nos luttes en général. Beaucoup des groupes féministes parisiens étaient domiciliés à la MDF. Ce fut pour moi une expérience prodigieuse, très formatrice.




  Mais si nous trouvions très souvent de réelles convergences de points de vue nous permettant d’agir, il existait déjà à cette époque-là de vraies ruptures dans le mouvement féministe français (voir encadré). Par exemple, la psychanalyste Antoinette Foulque (1936-2014), fondatrice des Éditions des Femmes et de la ­tendance Psychanalyse et Politique, ne fréquentait pas la Maison des femmes. Les féministes matérialistes, qui donnent une place importante à la lutte des classes, lui reprochent d’ailleurs d’avoir, à l’insu des autres tendances du mouvement, enregistré en 1979 une association loi de 1901 dénommée « MLF » et déposé le sigle éponyme à l’Institut national de la propriété intellectuelle (INPI). Le mouvement des femmes français, caractérisé par une multitude de tendances politiques, n’a jamais été très structuré (pas plus qu’il n’est né en 1979 d’ailleurs, puisqu’il est bien antérieur à cette date). On peut ­penser que le mouvement aurait eu plus de poids et que les droits des femmes auraient avancé plus vite s’il en avait été autrement. Mais tout de même : déposer le sigle MLF au seul nom de Psychanalyse et Politique, quel culot !




  Les années 1980




  L’arrivée de la gauche au pouvoir est porteuse d’un immense espoir pour les féministes. De 1981 à 1986, Yvette Roudy est la ministre chargée des Droits des femmes sous François Mitterand. Le mouvement des femmes sait alors qu’il ne doit pas louper cette fenêtre de tir et travaille sur les textes législatifs en préparation. Comme pendant les années 1970, le féminisme français se caractérise encore par l’immense richesse des échanges et par une très vive créativité. On ne compte plus les publications féministes nées durant cette période3. Les femmes s’approprient alors tous les outils et moyens de communication à leur disposition : édition, vidéo, cinéma, arts plastiques…




  

    Les courants féministes historiques en France




    Historiquement, depuis les années 1960 coexistent quatre principaux courants féministes en France. Le féminisme réformiste (que l’on pourrait dire proche du Parti socialiste) est égalitariste et s’intéresse au sexisme dans l’éducation et la culture. Le féminisme basé sur le marxisme accuse le capitalisme d’être responsable de l’oppression des femmes, considérant que seules les luttes de classes en viendront à bout. Le courant « essentialiste », influencé par la psychanalyse, considère que les femmes et les hommes sont naturellement différents et ont une capacité de création propre. Enfin, le courant radical opère une rupture majeure avec les autres courants, affirmant que l’oppression des femmes par les hommes est première et transverse à toutes les autres oppressions ; c’est un courant séparatiste, qui souhaite que les femmes, pour s’émanciper, sortent de l’hétérosexualité. Il existe aussi quelques théories critiques supplémentaires, plus marginales, tel par exemple l’afro-féminisme. Ces courants, encore aujourd’hui, partagent l’idée que les femmes doivent s’émanciper de la domination masculine, militent pour le droit des femmes à disposer librement de leur corps, dans la sexualité et la reproduction notamment, et se rejoignent dans la lutte contre les violences faites aux femmes. Être féministe, c’est, selon moi, avoir la volonté de renverser ce système inégalitaire et viser une égalité réelle entre les femmes et les hommes – c’est aussi questionner tous les rapports de domination, quels qu’ils soient.




    Puis, avec la montée mondiale du fait religieux et sous l’influence des mouvements identitaires, anticolonialistes, des courants imprégnés de relativisme culturel se sont développés. Par opposition, le féminisme universaliste recoupe des courants historiques qui tiennent aux fondamentaux historiques et rejettent les différentes formes relativistes du féminisme.
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